
Transcript - DJ Burnt Bannock

1. Veuillez vous présenter et nous donner un bref synopsis de votre série DJ
Burnt Bannock.

DARCY: Mon nom est Darcy. Je suis des Premières nations d’Edmonton. Je suis scénariste,
producteur, animateur télé et comédien, et je vis désormais à Winnipeg. Je suis également le
créateur et scénariste de DJBB. Dans cette série, j’interprète Kevin Cardinal, aussi appelé DJ
Burnt Bannock.

REBECCA: Mon nom est Rebecca Gibson. Je suis partenaire et chef du développement chez
Eagle Vision, et également chef scénariste et réalisatrice de DJBB.

SYNOPSIS: Darcy Waite (animateur de That’s AWSM! sur la chaîne APTN) interprète Kevin
Cardinal, aussi appelé DJ Burnt Bannock, un DJ cri qui réalise que, pour pouvoir espérer
réaliser ses rêves de succès, il devra poser un geste drastique et ainsi prouver au monde – et à
lui-même – qu’il a le talent nécessaire. Malheureusement, il s’y prendra d’une très mauvaise
façon.

2. D’où vous est venue l’idée pour la série et qu’est-ce qui vous a mené à la
scénariser/développer?

DARCY: Je produisais mon premier long métrage avec mon amie Madison Thomas. Dans le
film, il y avait une scène se déroulant dans un bar, et nous avions besoin de gens pour
interpréter des DJ à l’arrière-plan. Finalement, mon coloc et moi-même avons décidé de le faire
nous-mêmes, et nous nous sommes follement amusés. L’équipe de tournage et les comédiens
ont adoré. Tout est parti de ce moment. J’ai conçu le logo, que j’ai fait imprimer sur des
autocollants et autres objets promotionnels. Les gens ont trouvé cela bien drôle. Puis, Puis, il y
a eu l’appel à projets pour les webséries de ImagineNATIVE, et je me suis demandé à quoi



pourrait ressembler une série mettant en vedette ces deux personnages. J’ai rapidement
élaboré un concept et une trame narrative pour la première saison, que j’ai soumis dans le
cadre de cet appel à projets. Notre proposition n’a pas été retenue, même si, avec ma
productrice Cynthia Murdock, nous nous sommes rendus en finale. Après la cérémonie de
remise de prix, APTN nous a approchés en nous encourageant à présenter une demande de
financement au printemps. Or, le printemps arrive… et voilà que Winnipeg se retrouve en
confinement. J’ai fait parvenir un courriel à Rebecca afin de savoir si Eagle Vision serait
intéressé par ce projet. Elle a répondu par l’affirmative. Nous avons alors consacré les deux
semaines suivantes à scénariser quatre épisodes de la série et à préparer notre pitch. J’ai pour
philosophie que, pour un jeune cinéaste, il est difficile de demander à une société de production
de vous confier des séries d’envergure si vous n’avez pas assez d’expérience. Toutefois, si vous
lui proposez une série qui pourrait justement vous permettre d’acquérir une telle expérience,
cela facilite la décision de vous confier un important projet. Ainsi, tant la série que mes
compétences en tant que scénariste ne seraient pas ce qu’ils sont devenus aujourd’hui sans le
temps que Rebecca m’a accordé durant la pandémie, pour contribuer à ma formation et mon
développement professionnel.

REBECCA: Mes partenaires Lisa Meeches (qui fut récemment nommée membre de l’Ordre du
Canada), Kyle Irving et moi-même croyons en l’importance du mentorat. Eagle Vision célébrait
ses 20 ans depuis sa fondation par Lisa. Or, durant tout ce temps, le mentorat s’est avéré un
aspect fondamental de notre culture d’entreprise. Tant mes partenaires que moi-même avons
eu d’excellents mentors au cours de notre carrière. L’une d’elles, Lesley Oswald, a réalisé la
première série sur laquelle nous avons tous collaboré, Tipi Tales. Lesley nous a toujours
encouragés à nous demander « Que veux-tu faire? » Il est difficile de répondre à une telle
question; or, pour un artiste, elle s’avère très importante. Darcy et moi tenions à produire une
comédie. C’est ce qui nous animait. Nous avions développé divers contenus ensemble. Or,
lorsqu’est venu le temps de développer DJBB, notre réaction a été : voilà tout au moins une
excellente opportunité de mentorat. Le fait que la série ait été commandée par APTN et
qu’elle ait bénéficié du soutien du Fonds Bell était définitivement un gros bonus, car le
mentorat va se poursuivre tout au long de la production de la série. En plus, nous aurons un
plaisir fou à travailler sur celle-ci, et l’auditoire y prendra lui aussi plaisir. Lorsque nous avons
commencé à travailler sur DJBB, nous venions de terminer la production de quatre saisons de
notre série Taken. Celle-ci porte sur la disparition et le meurtre de femmes, filles, hommes,



garçons et membres de la communauté LGBTQIA2S+, tous autochtones. Si nous avons certes
apprécié notre implication dans cette série, le sujet était tout de même passablement difficile.
Lorsque Darcy nous a proposé DJBB, nous avons d’emblée compris qu’il nous fallait être
impliqués dans ce projet. La série aborde des sujets sérieux et difficiles, mais avec une
approche humoristique. Nous avions tous besoin de dédramatiser de la sorte. Nous sommes
heureux et excités d’avoir la chance de produire cette série.

3. Eagle Vision est la société de production à propriété autochtone la plus
prolifique au Canada, et compte d’importantes productions
cinématographiques et télévisuelles à son actif. Pouvez-vous nous décrire ce
que cela représente pour vous de collaborer avec l’entreprise et de pouvoir
bénéficier de son appui pour DJ Burnt Bannock?

DARCY: Le fait de pouvoir faire équipe avec Eagle Vision sur DJBB vient redéfinir les
fondements mêmes de mon projet. J’ai terminé mes études il y a quatre ans à peine, alors
qu’Eagle Vision cumule plus de vingt ans d’expérience. C’est comme si une recrue se voyait
offrir la chance de faire équipe avec Wayne Gretzky. Mon expression préférée est « On ne sait
pas ce qu’on ne sait pas ». Il y a deux ans, j’ai réalisé une série Web dotée d’un budget de 30
000 $. Ce fut à l’époque le projet le plus difficile que j’ai produit, car il s’agissait de la première
série pour laquelle je disposais d’un budget. Eagle Vision a retiré la régie générale (line
producing) de l’équation, afin de me permettre de me concentrer sur le récit et de développer
mes compétences de scénariste avec Rebecca. Le fait de collaborer de la sorte m’a permis de
m’améliorer considérablement. Sans Eagle Vision, je serais encore en train d’essayer de percer
en tant qu’artiste. Ce n’est pas tous les jours qu’on a l’occasion de faire équipe avec une boîte
comme Eagle Vision. Ils offrent du mentorat de différentes façons. Je crois que j’ai eu droit à la
méthode On-te-lance-dans-la piscine-et-à-toi-de-nager-ou-couler. Parfois, j’aurais souhaité
qu’on me lance une bouée de sauvetage ou deux, mais, en toute honnêteté, je ne changerais
rien au processus, car cela m’a appris à viser plus haut et à me surpasser.



4. La série laisse entendre qu’on y abordera des enjeux sérieux de façon
humoristique. De quels enjeux parle-t-on, et pourquoi la comédie est-elle
un genre qui se prête bien aux enjeux difficiles?

DARCY: Plusieurs enjeux abordés dans DJBB me sont venus naturellement. Lorsque je me
suis mis à développer la série, je tenais à raconter ce que j’avais moi-même vécu durant la
mi-vingtaine, les nombreuses expériences que j’ai vécues avant de devenir animateur sur
APTN. J’ai toujours su que je voulais devenir comédien. Avant de gagner ma vie en racontant
des blagues, on me considérait comme immature. Et avant d’obtenir mes premiers rôles, on
me taquinait en disant que je n’étais qu’un rêveur. C’est un peu ce que doit subir un artiste qui
amorce sa carrière plus tard dans sa vie. Ajoutez à cela le fait d’être métis, et on se retrouve
avec passablement de matière à exploiter, comme le fait d’avoir grandi dans une famille non
nucléaire. Je sais qu’il existe plusieurs séries qui parlent de ma communauté (comme The
Rez), mais elles ne racontent pas mon histoire à moi. Mon histoire, c’est d’être une personne
autochtone ayant grandi dans la ville, et qui a dû s’adapter à une culture sans avoir de lien
avec sa communauté. Mon père est chrétien et ma mère est traditionaliste. J’ai grandi dans un
environnement où je devais aller à une cérémonie le samedi et à la messe le dimanche. On
peut raconter une histoire de mille et une façons, et chaque artiste aura son propre style. Je
suis comédien, donc j’aime raconter des histoires avec humour. Comme le disent les aînés, le
rire est une thérapie.

REBECCA: Nous avons produit un film sur les pensionnats intitulé We Were Children, sorti en
2012. Il demeure encore aujourd’hui l’un des plus importants films traitant de ce sujet. Avant
de le produire, Lisa et son équipe (dont je faisais partie) ont voyagé partout au Canada, afin
d’interviewer des survivants de pensionnats autochtones dans le cadre du projet Héritage de
l’espoir du gouvernement du Canada. Nombre d’entre eux avaient alors partagé pour la
première fois leur expérience. J’ai été étonnée de constater que ces récits, qui étaient tous,
sans exception, bouleversants et déchirants, parvenaient malgré tout à laisser pénétrer une
lumière dans la noirceur. Il y avait des moments d’humour lors de chaque entrevue. Même si
cela m’apparaissait inconcevable, j’ai tellement appris de l’expérience, des façons dont on peut



gérer une immense douleur et raconter des histoires où l’on peut aborder une telle douleur
sans rebuter les gens. Darcy tient à aborder des sujets importants dans DJBB. Or, nous savons
que si l’on parvient à insérer de tels sujets dans des contextes où on a l’occasion de rire et se
divertir, cela devient une façon d’être plus réceptifs à des enjeux plus sérieux.

5. Comment décririez-vous l’expérience de collaborer et d’écrire/améliorer
ensemble les scénarios?

DARCY: Ce fut une expérience remarquablement enrichissante. J’ai encore tellement de
choses à apprendre, et Rebecca s’avère une excellente mentore depuis mon arrivée chez
Eagle Vision. Sans son aide, je ne crois pas que j’aurais été en mesure d’écrire une série qui se
serait qualifiée pour un financement du Fonds Bell, d’autant plus que ce fonds est très
concurrentiel. Je compare ce processus à la scène d’entraînement dans Hercules. Au départ, je
n’étais qu’un maigre scénariste sans expérience. Un an plus tard, me voilà avec les muscles
d’un solide scénariste, et j’ai une idée plus précise de ce à quoi on s’attend de moi. Mon
objectif est de m’améliorer dans la création d’une sitcom, pour éventuellement atteindre le
niveau de gens que j’admire comme Rob McElhenny, Issa Rae, Guz Khan, Aisling Bea et
d’autres – des gens qui réalisent leurs propres projets, qui se taillent une place afin de pouvoir
s’exprimer à leur façon.

Notre collaboration se définit ainsi : je rédige les épisodes, puis je les remets à Rebecca qui les
peaufine. Puis, je peaufine ce qu’elle a peaufiné. On se réunit sur Zoom pour discuter des
épisodes et des prochaines étapes, des blagues qui fonctionnent et de celles qui
fonctionnement moins, etc.

REBECCA: Darcy a pondu tous les scénarios, et je les ai peaufinés. Darcy peaufine mon
travail, et le processus évolue ainsi. Comme le mentorat est important pour nous, nous
organisons chez Eagle Vision des événements comme « La journée scénarios », où nous
décortiquons des scénarios connus selon diverses théories de scénarisation tels que la Beat
Sheet de Blake Snyder, tirée de son livre Save the Cat; ou encore le modèle du parcours du



héros (Hero’s Journey), abordé dans Myth and the Movies de Stuart Voytilla. Ainsi, tout au
long du processus de développement et de scénarisation de DJBB, Darcy et moi avons
approché les choses selon un angle technique. Nous avons parlé de la structure des gags et
des autres types de contenus qui nous font rire (nous partageons un intérêt pour Danny
McBride, Brooklyn Nine-Nine, la crème glacée molle que l’on mange directement de la
machine, etc.) Darcy et moi sommes tous deux friands de comédies, alors nous adorons
analyser ce qui fait rire les gens – et nous adorons nous faire rire l’un et l’autre.

Lors de la distribution des rôles (grâce au Fonds Bell, nous avons l’opportunité d’approcher
des membres de l’ACTRA), nous tenons à explorer en profondeur ce qui rend chaque
personnage unique, en fonction des comédiens que nous avons en tête. Par exemple, Paul
Rabliauskus (qui doit interpréter Allan) est Ojibwé, alors que Darcy et Joy Keeper (qui doit
interpréter Kookum) sont des Cris. Ainsi, il fallait nous assurer que les liens de parenté étaient
clairement définis, que les noms étaient appropriés, etc. Ce genre de détail est important et
contribue à rendre la série plus authentique, et donc meilleure. Nous avons sollicité la
participation des Aînés et des Gardiens du Savoir tout au long du processus, afin d’assurer
que nous étions sur la bonne voie tant sur le plan spirituel que créatif. C’est d’ailleurs la façon
dont nous procédons pour toutes les séries produites par Eagle Vision.

6. Vous bénéficiez du soutien du Fonds Bell depuis le début du processus de
développement de la série, soit de la proposition chez ImagineNATIVE
jusqu’à la production elle-même. En quoi un tel soutien s’est-il avéré
important pour la réalisation du projet?

DARCY: Ce fut génial de recevoir un courriel du Fonds Bell disant qu’ils avaient assisté à la
présentation du projet chez ImagineNATIVE, et très excitant de recevoir la demande. Le fait
que le Fonds Bell soit impliqué est venu complètement changer la donne. J’ai déjà essayé de
créer une série avec un budget moindre et cela demeure un défi dès le premier jour.
Particulièrement en ces temps de pandémie, le fait de pouvoir offrir à l’équipe une
rémunération qui leur permet de nourrir leur famille est très gratifiant. Si ce n’était de la



pandémie, je parlerais surtout de la création et de tout ce que nous pouvons accomplir. Or,
pour moi, ce qui compte surtout, ce sont l’équipe et les comédiens. Je me rappelle du tournage
de Burden of Truth, alors que l’équipe racontait comment la pandémie les avait affectés
financièrement. Je suis flatté que DJBB leur permette de travailler. Je me rappelle de ma
jeunesse, alors que ma mère n’avait pas les moyens de nous nourrir. Or, le fait de pouvoir
aujourd’hui contribuer à aider les familles me procure un sentiment remarquable.

REBECCA: Sans le soutien du Fonds Bell, nous aurions été contraints de produire la série sur
APTN avec un budget considérablement moindre. Or, qui dit budget moindre dit qualité
moindre. Et une moins grande portée. Ce n’est un secret pour personne : si on tient à ce que
les gens découvrent notre émission, on doit payer pour lui assurer une portée. Certes, le grand
talent créatif de Darcy n’aurait pas diminué. Toutefois, nous aurions été obligés de faire
beaucoup de concessions afin d’assurer que la série puisse voir le jour. L’équipe a certes
encore l’énergie pour donner tout ce qu’elle a dans la production, mais en plus, nous avons été
en mesure d’ajouter deux épisodes de plus, de prolonger le récit et de recruter une équipe et
des comédiens de rêve pour nous accompagner dans ce processus.

Nous pouvons entre autres compter sur Ginger Dilk, une productrice du marketing numérique
remarquable. Sa vision a eu un impact significatif sur le contenu d’Eagle Vision, notamment la
campagne sociale #SacredMMIWG lors de l’enquête du gouvernement du Canada sur la
disparition et le meurtre de femmes et filles autochtones. Cette campagne a rejoint plus du
tiers des Canadiens et a remporté de nombreux prix internationaux. La participation de Ginger
dans DJBB fait en sorte qu’elle, Darcy et leur équipe pourront élaborer une stratégie fort
créative de marketing numérique, incluant les médias sociaux, et ce, sur plusieurs plateformes.
On parle ici d’une série jeune et amusante dans laquelle une vidéo devient virale par accident.
Il sera donc intéressant de voir si la chose sera possible pour la série elle-même et son
contenu afférent, cette fois délibérément. Or, tout cela n’aurait pas été possible sans la
participation du Fonds Bell. Nous ne pourrions en faire que le minimum.



7. Quels sont d’autres projets sur lesquels vous avez travaillé, qui n’auraient pu
voir le jour sans un tel financement? Pourquoi ce financement s’avère-t-il si
important dans le paysage culturel actuel?

DARCY: Je dirais à peu près tous les projets sur lesquels j’ai travaillé à ce jour à titre de
producteur indépendant. En tant que jeune producteur, ce fut passablement difficile. Le fait de
pouvoir compter sur le Fonds Bell est formidable, car cela nous accorde une plus grande
marge de manœuvre. Je me rappelle, lorsque nous avons élaboré la série avant l’arrivée du
Fonds Bell, notre assistant-réalisateur me disait que je devais supprimer des gags parce le
calendrier de production ne permettait pas de les conserver. Ma réaction? J’étais anéanti.
J’exagère, mais cela m’a grandement déçu, car je savais que ces blagues atteindraient leur
cible. Le fait de pouvoir compter sur un financement de la sorte permet de soutenir et de
favoriser la croissance de la prochaine génération de cinéastes. Cela nous permet de nous
faire remarquer et de faire découvrir nos projets. Enfant, je n’ai jamais vu un Autochtone
comme moi à la télé. Je suis à peu près certain que très peu, voire aucun enfant autochtone
adopté n’a été en mesure de raconter une histoire comme la mienne en bénéficiant d’un tel
financement.

REBECCA: Le Fonds Bell a soutenu les initiatives sur les médias numériques pour la série
Taken d’Eagle Vision, diffusée sur APTN et CBC, et portant sur la disparition et le meurtre de
femmes et filles autochtones au Canada. Ces initiatives incluaient notamment un superbe site
Web aux nombreuses ressources; une série Web; ainsi qu’une application intitulée Taken
Knowledge Keeper développée avec les familles des femmes et filles disparues ou
assassinées, les autorités policières, des universitaires et des militants. Katarina Ziervogel, une
scénariste ojibwé-mohawk sourde, a écrit une série de blogues novateurs qui furent intégrés à
nos initiatives sur les médias numériques pour la série. Aussi, nos publications sur les médias
sociaux ont généré beaucoup d’intérêt et d’abonnés. Taken a généré sa propre communauté
pour aborder ce sujet. Les blogues, les publications sur les médias sociaux, les réactions, les
ressources sur le site Web –tout cela a entraîné des changements. Le marketing numérique de
Taken a été en lice pour un prix Écrans canadien dans la catégorie du meilleur projet
multiplateforme. Ce fut une composante essentielle de la série. Lorsque Lisa Meeches, qui
animait Taken, s’adressait à l’auditoire, elle invitait fréquemment les gens à visiter le site Web.



Des dossiers ont été rouverts, des gens ont fourni des informations, des conversations sur des
enjeux d’importance ont eu lieu – tout cela grâce au soutien du Fonds Bell. Est-ce que tout cela
aurait été possible sans un tel soutien? Absolument pas. Cela aurait été impossible.

Je tiens à œuvrer au sein d’une industrie qui n’impose aucune barrière à l’entrée. Je suis d’avis
qu’il est terrible d’exclure des gens des domaines du cinéma et de la télévision simplement
parce que ce ne sont pas des hommes, ou parce qu’ils sont handicapés, ou qu’ils ne sont pas
blancs, ou qu’ils n’ont pas d’argent, ou toute autre excuse ridicule. Lorsque les artistes et les
créateurs de contenu sont en mesure de bénéficier du soutien de fonds inclusifs, accessibles
et qui favorisent l’équité, ils sont en mesure de gagner leur vie. Ces fonds permettent à des
gens de partager leurs récits et de s’exprimer. Il faut de l’argent pour pouvoir espérer faire
découvrir notre contenu (oui, certaines choses peuvent devenir virales sur le Web, mais je
parle ici de contenu professionnel qui répond aux normes de l’industrie). Ainsi, non seulement
de tels fonds soutiennent-ils les artistes et leur permettent-ils de partager leurs récits, mais
ils font en sorte que ces récits peuvent être vus et entendus. Cela n’est pas négligeable.

8. Votre équipe compte plusieurs mentors et mentorés. Pourquoi le mentorat
est-il si important pour l’industrie cinématographique et télévisuelle?

DARCY: Sans mentorat, il n’y aurait pas de Darcy Waite ni de Madison Thomas. Nous
n’aurions pas atteint ce niveau dans notre carrière sans mentors comme Kyle Irving, Lisa
Meeches et Rebecca Gibson. En bénéficiant de fonds du genre, notre devoir est d’aider à notre
tour la prochaine génération de cinéastes, des jeunes comme nous qui ont besoin d’un coup
de pouce afin de pouvoir mettre leur talent en valeur. Une marée qui monte soulève tous les
navires.

REBECCA: Je voulais œuvrer dans les secteurs du cinéma et de la télé depuis ma tendre
enfance. Déjà, alors que j’allais à l’école secondaire, j’étais une actrice professionnelle. J’ai
demandé à la conseillère en orientation de mon école comment je pouvais travailler dans
l’industrie, et elle m’a encouragé à étudier en radiodiffusion à l’université.  Or, cela ne
correspondait pas à mes ambitions. J’ai fait parvenir une lettre à toutes les sociétés de



production locales en leur demandant de m’offrir un stage, mais cela n’a rien donné. J’ai étudié
le théâtre et l’anglais à l’université, et j’ai poursuivi le théâtre tout en dévorant tous les livres
sur le cinéma et la télé que je pouvais trouver à la bibliothèque. J’ai également été bénévole sur
divers plateaux de tournage. J’ai étudié le cinéma à New York, où j’ai demandé à mes
enseignants comment m’y prendre pour travailler dans le secteur du cinéma/télé. Ces derniers
me disaient, « ma chère, si nous avions la réponse, nous ne serions pas en train d’enseigner ».
J’ai alors réalisé qu’il me serait impossible de travailler dans ce domaine sans formation à
même mon emploi. Après avoir travaillé à Toronto, Vancouver et New York, je suis revenue à
Winnipeg, où j’ai d’emblée déniché un emploi en tant qu’assistante de production grâce à
Lesley Oswald. Les portes m’étaient enfin ouvertes. C’est elle qui a instauré le processus de
mentorat devenu indissociable d’Eagle Vision, ayant également été mentore de Lisa et Kyle. J’ai
bénéficié du mentorat de plusieurs femmes d’importance dans l’industrie, dont Kim Todd
(productrice de Fargo et The Handmaid’s Tale et lauréate d’un prix Emmy) et plusieurs autres.
Ces femmes m’ont laissé la liberté d’essayer diverses choses. Elles m’ont encouragé à explorer,
à m’investir dans mon travail et à lire tout ce que je photocopiais (un truc qui m’a été enseigné
par Lesley : on peut apprendre des tas de choses sur les contrats, les budgets et autres
lorsqu’on attend debout à côté du photocopieur – même si, de nos jours, la plupart des
documents sont en format électronique). Sans mentorat, je n’aurais tout simplement pas pu
travailler dans cette industrie. Sans exagérer, j’ai dû à mon tour mentorer des milliers de
personnes qui ont travaillé d’une façon ou d’une autre dans l’industrie. Plusieurs d’entre elles
offrent à leur tout du mentorat. Sans mentorat, particulièrement les mentorats rémunérés qui
favorisent l’équité, l’accessibilité et l’inclusion, notre industrie ne peut tout simplement pas
exister.


